Werther : Argument

L’action se déroule aux environs de Francfort, de juillet à décembre 178...

Acte I.

« La maison du Bailli ». À gauche, la maison précédée d’une terrasse ; au loin les maisons du bourg et la campagne. C’est le mois de juillet. 

Le Bailli fait répéter à ses six jeunes enfants, mais sans grand succès, un cantique de Noël. Curieusement, cette scène se situe au cœur de l’été, mais elle préfigure ainsi le dénouement de l’opéra. Le milieu social est décrit dans l’introduction, notamment par l’entrée de deux amis du Bailli, Johann et Schmidt, adeptes de Bacchus (qui ne figurent pas dans le roman). Dans ce tableau de famille, servant de toile de fond, l’entrée de Werther est relevée par un monologue exalté sur la nature. Dans la scène de la première rencontre de Werther et de Charlotte, suivie du départ pour le bal, l’admiration silencieuse de Werther contraste avec le va-et-vient des autres personnages. C’est à la fin seulement que Werther, comme s’il était seul, clame son ravissement dans un monologue (« Ô spectacle idéal d’amour et d’innocence »). Albert, le fiancé de Charlotte, revient de voyage. Le conflit qui sous-tend le drame apparaît dans le contraste entre l’air dans lequel Werther exprime ses sentiments pour Charlotte et le duo Werther/Charlotte qui reviennent du bal « lentement, se tenant par le bras ». Sans détour, Werther fait à Charlotte l’aveu de sa flamme, avec une emphase sans laquelle un duo d’opéra se conçoit difficilement. (Dans le roman, seules les lettres à Wilhelm sont emphatiques, jamais les conversations avec Charlotte.) Charlotte se dérobe en parlant de sa défunte mère, dont elle a pris la place auprès des enfants. Le dialogue est brusquement interrompu par la nouvelle du retour d’Albert. L’acte se termine, d’une façon saisissante, sur le désespoir de Werther à l’idée que Charlotte en épousera un autre.

Acte II.

« Les tilleuls ». La place de Wetzlar : au fond, le temple protestant ; à gauche, le presbytère et à droite, la taverne. C’est le mois de septembre. 

Les hommages de Johann et Schmidt à Bacchus contrastent avec les accords de l’orgue qui parviennent du temple. Cette scène idyllique, tableau de la vieille Allemagne dans une perspective française, sert de toile de fond au dialogue entre Charlotte et Albert, marqué par l’intimité et la confiance. Werther observe la scène de loin, à la dérobée ; puis il clame son désespoir profond dans un monologue. Lorsqu’il veut s’éloigner, Albert le retient et, avec une naïveté frisant le manque de tact, il lui propose son amitié et son pardon pour une passion qu’il tient pour éteinte. Par sa joie insouciante en contraste avec le désespoir muet de Werther, Sophie, sœur cadette de Charlotte, introduit un épisode scherzo dans les parties allegro et adagio, pleines de passion. La musique nourrit de réminiscences élégiaques la scène entre Werther et Charlotte, point culminant de l’œuvre à laquelle tout le reste sert de toile de fond. Par ailleurs, les motifs de l’orchestre trahissent le fait que Charlotte ne conserve qu’à grand peine son calme, lorsqu’elle prie Werther de partir en voyage pour ne revenir qu’à Noël. Resté seul, Werther se tourmente en songeant au suicide. L’acte se dénoue tragiquement, tandis qu’une Polonaise retentit au loin : Werther congédie brutalement Sophie qui l’aime. Dans sa douleur, il n’a absolument pas compris ce qu’elle venait de lui dire.

Acte III.

« Charlotte et Werther ». Un salon dans la maison d’Albert, le 24 décembre à 5 heures du soir. 

Charlotte lit des lettres qu’elle a reçues de Werther ; elle ne peut se cacher qu’elle l’aime. À la lecture des mots « Ne m’accuse pas. Pleure-moi ! », musicalement soulignés par un leitmotiv expressif et frappant, elle ressent une angoisse que même Sophie ne parvient pas à calmer. Le moment qui précède la catastrophe est marqué, comme dans d’autres opéras tragiques, par une diminution de l’emphase et un retour au ton d’un simple chant, induit par une réminiscence à la mère de Charlotte. Un duo entre Charlotte et Werther, qui est apparu près de la porte « pâle et presque défaillant », forme le tournant du drame. Comme dans le roman, la lecture des vers d’Ossian pousse Charlotte à avouer sa flamme. (Dans l’opéra, cette lecture prend la forme d’un chant strophique avec développement pathétique d’un motif.) Après cet aveu, Charlotte se ressaisit brusquement et renvoie Werther pour de bon. La fin de l’acte est problématique. Après le départ de Werther, Albert fait son apparition ; voyant Charlotte troublée, il soupçonne ce qui s’est passé. Comme dans le roman, un messager apporte un billet de Werther : « Je pars pour un lointain voyage. Voulez-vous me prêter vos pistolets ? » (Chez Goethe, certains passages antérieurs du roman font apparaître ce billet comme inoffensif. Chez Massenet, il n’en est rien.) Albert sait parfaitement ce qu’il fait en acceptant d’envoyer les pistolets. Cette décision est dictée par une haine subite et inattendue chez un homme de caractère bienveillant et de bonne foi. Dans son désarroi, Charlotte ne comprend pas tout de suite ce qui se prépare. Dès qu’elle l’a compris, elle se précipite chez Werther.

Acte IV. 

Premier tableau. « Nuit de Noël ». Wetzlar vue à vol d’oiseau : la lune éclaire les arbres et les toits couverts de neige. 

Deuxième tableau. « La mort de Werther ». Le cabinet de travail de Werther, la nuit de Noël. Le suicide de Werther est évoqué par un long interlude orchestral, dont les motifs rappellent le billet qui a plongé Charlotte dans l’angoisse. Lorsque Charlotte arrive, Werther est à l’agonie. Voyant sa mort inéluctable, elle lui avoue sans retenue son amour. Tandis que Werther meurt et que Charlotte tombe en pâmoison, un cantique de Noël s’élève au loin de la maison du Bailli. C’est le cantique des enfants, qui l’ont répété au commencement de l’opéra.
